                         PARIS - BREST - PARIS 1995

 "Alors, as-tu vu quelque chose d'intéressant au calendrier de 95?
- Bah, oui, mais je me dis que c'est un peu fou !
- Quoi donc? "Bordeaux-Paris" n’'est pas au  programme cette année.

- Non c’est le "Paris-Brest-Paris ".

- Ouh là!"

Ainsi Yannick conclut-il lapidairement le dialogue qu'il avait entamé au téléphone avec Jacky, un certain jour de janvier.

Puis, au fil des semaines, l'idée fit son chemin de tenter le fameux P.B.P., prolongement pas illogique du tout du Bordeaux-Paris de l'année précédente qui leur laissait encore des souvenirs réjouissants ; entreprise aventureuse cependant de se frotter aux 1 200 km d'une épreuve présentant un dénivelé de plus de 10 000 mètres : en quelque sorte comme s'il fallait enchaîner 6 cyclosportives locales, à un rythme heureusement moins élevé. Mieux valait être deux pour affronter ce projet effectivement un peu fou, pour eux en tout cas, et qui, à bien y réfléchir, était à la limite de leurs possibilités.

Ils en discutaient parfois, à l'occasion des sorties dominicales, avec des cyclos avertis, gros mollets des pelotons ou personnages fort discrets, souvent les deux à la fois, de ces gars ou filles qui alignent à longueur d'année randonnées au long cours, flèches, cyclosportives le cas échéant qui traquent chaque dimanche tous les brevets de plus de 200 km qui traînent dans la région et qui ont depuis longtemps appris ce que, à vélo, humilité veut dire.

"Oh, vous savez! le Paris-Brest, c'est 1/3 dans les jambes, 2/3dans la tête.
- Quand même pas, corrigeait un autre, c'est du 50 - 50."

Au fur et à mesure des brevets qualificatifs du printemps (200 - 300 - 400 et 600 km). ils s'étaient fait leur propre opinion : il faudrait avoir 2/3 dans les jambes et 2/3 dans la tête (et encore avaient-ils envie d'ajouter un cinquième tiers pour les fesses!), autrement dit avoir la super forme.

Histoire de mettre le maximum d'atouts de leur côté, ils s'entourèrent d'accompagnateurs, personnes à leurs petits soins, susceptibles de les rencontrer à chaque ville-contrôle, et là seulement, pour leur offrir une table déjà servie et un véhicule où ils pourraient se reposer et dormir à leur convenance : ceci afin d'éviter les files d'attente et les séances de piétinement inutiles. Et aussi afin de perdre le moins de temps possible car ils s'étaient depuis longtemps fait à l'idée que les 90 heures maximum ne seraient pas forcément de trop, même si Jacky avait établi un tableau de marche prévisionnel sur une base d'environ 80 heures, histoire de disposer d'une marge de sécurité pour le cas où...

Avec le camping-car et le soutien logistique de donateurs anonyme, avec Claude au volant et Françoise à l'organisation, nos deux apprentis pédaleurs de très longue distance rejoignirent donc à Guyancourt, ce dimanche 20 août, leurs 2968 autres collègues venus faire contrôler, en moins de deux minutes, le bon éclairage de leur monture avant de retirer leur carte de route.

Pas de doute, même si le départ n'avait lieu qu'une grosse journée plus tard, ils se sentaient déjà dans 1-ambiance. Ils jetèrent un oeil curieux sur certains deux-roues qui n'avaient de bicyclettes que le nom, voire sur de véritables tricycles à la conduite acrobatique ; ils virent arriver des vélos chargés comme des mules, probablement des Russes venus de chez eux par ce moyen de locomotion ; ils rencontrèrent quelques Angevins de leur connaissance. Bref, ils commençaient à se sentir des fourmis dans les jambes, mais il leur fallait patienter car l'organisation avait prévu pour le lendemain matin un vaste défilé dans les rues de Paris, lequel fut annulé compte tenu des risques toujours présents d'attentat.

La journée de lundi fut donc occupée à un petit tour dans la capitale, notamment près de Longchamp, lieu tournant et incontournable des cyclards parisiens, à l'achat des dernières provisions, à un ultime repos avant le départ nocturne et à la préparation définitive des vélos et de leur cavalier.

La dernière mise en condition sera le spectacle du démarrage des 600 cyclos qui partirent dès 20 heures avec l'intention de "faire un temps". Grosse ambiance, nombreux spectateurs, applaudissements nourris aux propos du speaker dénonçant les millions dépensés pour la couverture médiatique d'un pseudo championnat du monde de boxe de moins de deux minutes alors que 3000 sportifs pédaleront pour la plupart dans l'anonymat le plus complet pendant beaucoup plus longtemps, ne gagnant en tout et pour tout que l'estime d'eux-mêmes et de leurs supporters.

À peine les fauves sont-ils lâchés que les tandems prennent place pour s'élancer à 21h45. Commencent aussi dès 20 h 15 les formalités de départ pour les 1800 cyclos qui jouent la sécurité en se donnant la marge maximum de 90 h (un dernier départ a lieu le mardi matin. 5 h, pour les 40) derniers concurrents se limitant à 84 h de course et désireux de s'offrir une petite nuit de repos supplémentaire). Par précaution, les organisateurs scindent cet immense peloton en 3 : nos deux Mazéiais se retrouvent dans le second paquet. Après une ultime vérification de l'éclairage - il fait déjà nuit - ils quittent donc Guyancourt à 22 h 15; il leur faudra y revenir avant vendredi 16 h 15 s'ils veulent remporter leur pari(s)-brest-paris fou.

Comme ils ont la socquette légère, depuis le temps qu'ils piaffaient d'impatience ! Jusqu'à la première ville-étape - 140 km plus loin -, c'est quasiment un long ruban ininterrompu de plusieurs kilomètres, même si des groupes se font et se défont à la (dé)faveur des côtes, déjà nombreuses mais pas trop violentes encore. Pour un spectateur placé en hauteur, ce long défilé a les allures d'une retraite au flambeau. D'ailleurs, remarque justement Jacky, "pour aller à Brest, ça ressemble à un pèlerinage: mais pour le retour, ça pourrait bien être un chemin de croix!". Autre façon de souligner que le P.B.P. est doublement une "épreuve" et que, pratiqué à ce niveau, le vélo est une véritable "passion", là aussi aux deux sens du terme!

La première difficulté majeure consiste, au bout d'une heure, en la descente rapide et virageuse de Gambaiseuil. Jacky, qui la connaît bien, la redoute : à cause de la nuit et du nombre des coureurs, il ne la sent pas bien. Ça ne loupe pas: à mi-descente, un strident coup de patin à quelques mètres derrière nos deux gaillards, suivi d'un bruit de chute... Mais il faut continuer, on n'est pas d'ici. Après Nogent-le-Roi, nos deux représentants accrochent plus facilement des groupes ; mais les impressions nocturnes sont trompeuses, la moyenne reste peu élevée, moins que la route qui grimpe de plus en plus en une succession de longues côtes : c'est le Perche, qu'ils ont déjà eu l'occasion de traverser lors du brevet des 600.

Montagne-au-Perche, au km 140, est le lieu de la première halte : pas de contrôle mais un ravitaillement pour ceux qui le désirent ; premier point de rencontre aussi avec les voitures accompagnatrices pour ceux qui en bénéficient. Claude a repéré ses poulains : comme il a dû stationner plus loin, il les attend à vélo: ce sera la seule fois qu'il en aura besoin : il a d'ailleurs du mal à les suivre dans la fin de la côte qui les conduit au camping-car. Bref arrêt pour avaler un bon café déjà préparé par Françoise et remplir les bidons.

La deuxième étape commence sur une bonne vingtaine de kilomètres comme a terminé la précédente ; plusieurs côtes supérieures à 1 km : le 42 x 24 passe, à condition de se hisser par moments sur les pédales. La Sarthe et le contrefort des Alpes mancelles sont abordés au lever du jour : le coup de barre habituel à cette heure matinale n'a pas lieu car les organismes sont encore frais: la température est clémente et la presque totalité des cyclos ont roulé en court. Les bosses se font moins dures. Le calme revient dans les petits pelotons: de nombreux coureurs, étrangers notamment, roulent en équipe et ont du mal à se retrouver durant la nuit; aussi entend-on souvent crier des prénoms pour essayer de se repérer. Il n'est pas rare de voir des formations étrangères filer comme des flèches et doubler à toute allure pour s'arrêter quelques kilomètres plus loin ; ce train rapide semble nécessaire pour compenser des arrêts assez fréquents dont on pense qu'ils sont destinés à s'assurer que tous les éléments de l'équipe sont bien là.

Américains et Norvégiens sont les adeptes les plus fréquents de cette pratique ; Suédois et Danois aussi tandis que Canadiens ou Australiens se rencontrent plus facilement en petites unités. De nombreux étrangers arborent des maillots où figure "Paris-Brest-Paris 95" ainsi que "Audax", ce qui situe bien leur habitude des longs brevets ; manifestement, ils ne se sont pas déplacés de si loin pour faire de la simple figuration. Yannick et Jacky observent, écoutent : tiens, ces trois-là, les parents et la fille, ne sont pas Allemands mais Alsaciens : "Eteins ta lampe, économise tes piles", conseille la mère à sa fille. "Non, pas à l'arrière, elles ont une autonomie de cent heures" (il s'agit de diodes en effet).

Arrive bientôt Villaines-la-Juhel, au km 220. C'est l'occasion, après le contrôle obligatoire de la carte magnétique et du carnet de route, de se débarrasser de son baudrier réfléchissant et d'ingurgiter un solide petit déjeuner, de remplacer le maillot à manches longues par un court.

Un démarrage prudent s'impose pour la reprise, l'organisme devant s'activer à la fois du côté de l'estomac et des jambes. Pas moyen d'échapper aux inévitables côtes, mais le profil est dans l'ensemble plus clément. Le ciel l'est toujours car une bonne couverture nuageuse protège les pédaleurs des ardeurs du soleil, lequel ne fera véritablement son apparition qu'en fin de matinée : autant de pris : "Il n'y a pas de nuages", prononce lentement et impeccablement un étranger à Yannick (sans doute un Nordique muni d'un sac à dos) ; et il ajoute, souriant et complice: "C'est bien!"

La traversée de la Mayenne est un régal pour les yeux : elle mérite bien son titre de "Département le plus fleuri de France". Chaque commune rivalise en potées, jardinières et autres vasques où géraniums et lierres sont rois quand ce ne sont pas des buissons d'hortensias. Cela commence par la pancarte d'entrée de la ville et de nombreux particuliers apportent leur touche de couleurs à ce grand ensemble fleuri. "Il ne faut pas penser à Brest, fait remarquer Yannick, il faut rouler à 25 et se considérer en balade jusqu'à la prochaine étape. – Oui, et je me sens en balade en regardant ces beaux paysages", reprend Jacky.

Les routes du côté de Lassay rappellent des souvenirs de B.G.A., voici quelques années déjà. À Gorron, une pancarte de bienvenue à tous les participants du P.B.P. encourage aussi les cyclos locaux qui sont engagés dans la grande aventure ; à la sortie de l'agglomération, une autre rappelle que Brest n'est plus qu'à 334 km !
Au milieu d'un groupe de doubistes de Besançon, nos Mazéiais se présentent pour le contrôle de Fougères vers 13 h 30. Près du camping-car, la table est dressée et le parasol déployé : que demande le peuple?

Une bonne restauration permet d'attaquer l'étape la plus courte - 53 km - en plein Ille-et-Vilaine. Un regard en arrière ne suffit pas pour apercevoir le magnifique château de Fougères : ils auront fait le tour de la ville sans en profiter. Mais c'est en avant qu'il faut avoir les yeux fixés, en route pour le deuxième quart de l'épreuve. Ils roulent à deux, ou à plus, selon la configuration de la route: il est plus facile et plus sage de conserver son rythme que de vouloir s'accrocher à un groupe : le léger vent de nord-est, le plus souvent favorable, n'oblige pas à rechercher un abri à tout prix au sein d'un paquet.

Les poids lourds peinent davantage dans les montées: et comment ne pas admirer ceux qui traînent tout leur paquetage avec eux, autrement dit ceux, peut-être les plus nombreux, qui ne bénéficient d'aucune voiture d'assistance : deux lourdes sacoches à l'avant, de chaque côté de la roue, rasant le sol; ou bien un porte-bagages copieusement garni avec un sac à dos ; ou des sacoches à l'arrière ; il y en a pour tous les goûts. Bravo à tous ces courageux, routards du grand large, qui voyagent en autonomie complète.

Comme à l'accoutumée, les amis étrangers s'arrêtent fréquemment, profitant d'un coin d'ombre à l'entrée d'un pré, photographiant les vaches locales ou profitant des bouteilles d'eau que des enfants de plus en plus nombreux tendent à chaque coin de ferme. D'autres enfants avancent le bras, attendant que les passagers du Paris-Brest-Paris leur tapent dans la main : ils comptent les points, font des concours. Autant de sujets de distractions pour nos pédaleurs qui essaient ainsi d'oublier la chaleur maintenant bien installée. Yannick a la plante des pieds qui commence à s'échauffer; il n'a pas l'air d'être le seul, d'autres déchaussent leurs cales pour se détendre, mais ça ne résout pas ses problèmes. Jacky continue sa visite touristique en admirant les maisons et les fermes bretonnes aux longs murs de pierre où le granit expose sa solidité et sa sérénité : prenez-en de la graine, intrépides randonneurs!

La pause de Tinténiac (km 356) est l'occasion pour Yannick de se rafraîchir les pieds et d'aller quêter une pommade apaisante auprès des services de la Croix-Rouge, efficacement présents à chaque ville-contrôle. Ils ne perdent pas de temps et s'emploient sans compter pour soigner les premières douleurs : pommades, sprays, massages viennent au secours de muscles ou articulations déjà fort sollicités.

II convient pourtant de ne pas trop tarder si l'on veut parvenir à Loudéac. 76 km plus loin, avant la nuit. Les piles ont été vérifiées, il ne faut pas oublier de prendre avec soi son baudrier réfléchissant.

Quelques kilomètres de ré-échauffement et il faut s'attaquer à la longue et sévère côte de Bécherel : "Tu vois l'antenne là-haut? Eh bien, on passe au pied", annonce Yannick que le brevet des 400 km a conduit nuitamment par là au mois de mai. "OK, acquiesce Jacky, c'est sans doute un relais-radio? - En effet". Le constat posé, il faut s'y hisser. Curieusement. cette ascension avait paru à Yannick beaucoup plus longue la fois précédente : le fait de la faire de nuit peut-être, ou de rouler alors au sein d'un groupe dans lequel on se tirait un peu la bourre.

Le passage à Saint-Méen-le-Grand est pour nos deux larrons l'occasion d'une pensée respectueuse à l'intention de Louison Bobet : l'itinéraire qu'ils empruntent ne passe pas cependant devant le musée qui lui est dédié. Roulant ensuite sur des petites routes de campagne, ils apprécient la taille imposante des maïs fourragers, constatant que la sécheresse n'a pas encore sévi dans ce coin de France.

Mais cette brève incursion en terre morbihannaise ne doit pas leur faire oublier la réalité de la route : ce cycliste - ou plus exactement tricycliste - américain pédalant à proximité, ne leur inspire pas trop confiance. Sur une route parfois bombée, son engin adopte facilement une position penchée qu'il doit à tout prix contrebalancer en se contorsionnant en sens inverse. Aussi roule-t-il facilement en plein milieu de la route, encore heureux quand ce n'est pas à gauche comme son compère irlandais qui le rattrape bientôt. Nos amis s'interrogent sur les avantages réels de ce type d'engin, n'y voyant d'intérêt que folklorique. Ils se rangent précautionneusement aussi quand déboule de temps à autre, au sortir d'une descente, l'une de ces drôles de machines à petites roues où le pilote pédale en position quasi allongée, les jambes et les pédales tout à 1’avant; efficacité nettement moindre quand il s'agit de hisser dans une côte cette masse essentiellement placée à l'arrière.

Yannick s'arrête quelques minutes pour se reposer les pieds ; avec la fraîcheur naissante, ça tiendra jusqu'à Loudéac. Des groupes continuent de passer ; tiens, trois femmes dans ce petit paquet. Plus loin, un vélo sur le bord de la route, le long des fougères : où est son propriétaire? Derrière la haie sans doute, occupé on peut deviner à quoi. Oh là! une odeur qui ne trompe pas! voilà l'élevage de porcs et leur village de tentes en tôles ondulées : un groupe d'Américains s'arrête ; un appareil-photo est de sortie : ont-ils l'intention de visiter?

Dans les bourgs comme en pleine campagne, l'heure du dîner est maintenant passée, les encouragements sont de plus en plus nombreux ; et toujours ces bouteilles d'eau tendues par les enfants. Les côtes bretonnes, qui n'ont ici rien à voir avec le bord de mer, inspirent de moins en moins Yannick qui se refuse encore à descendre sur le 32. Le raidard de la sortie de La Chèze, 10 km avant Loudéac, l'oblige à se mettre en danseuse : une douleur se déclenche soudain à la face interne du genou droit. Il n'aime pas du tout ça, ni le reste d'ailleurs, les deux abricots secs qui ne veulent pas passer, la fraîcheur qui se fait insistante, la fatigue qui s'accumule. Trente secondes d'oubli dans une descente où le tricycle de tout à l'heure les double à une allure folle : frissons! Et aux trois-quarts de la descente : un rond-point ! Notre acrobate ne ralentit pas et, sous les yeux ébahis - et émerveillés - de nos deux adeptes de la bicyclette normale, il franchit l'obstacle avec une dextérité remarquable, se penchant à gauche à l'entrée de la courbe puis à droite à la sortie pour rétablir sa trajectoire, tel un passager de side-car. Epoustouflant!

La nuit est tombée quand ils entrent à Loudéac. Yannick n'en veut plus : ses pieds, son estomac, son genou, c'est trop; il a failli rendre sa carte de route au contrôle. II n'a qu'une idée : dormir. Jacky fait justement remarquer qu'au terme des premières 24 heures, près de 450 km ont été parcourus, ainsi que prévu dans le tableau de marche et qu'il faut voir le côté positif des choses. Françoise, qui touille la soupe, se fâche : "Douche-toi!". Au terme de quoi, il se passe une chose fort curieuse : Yannick apprécie finalement son bol de soupe, tandis que Jacky, qui n'est pas dans le même état de délabrement avancé, ne supporte pas le sien!

Pendant que Claude et Françoise vont voir avec curiosité le ballet des cyclos qui se croisent au contrôle - eh oui, les tout premiers sont déjà sur le retour, possédant donc 320 km d'avance (!) avec 2h15 de route en plus seulement - Jacky et Yannick s'emploient à dormir dans le camping-car dont les couchettes ont été préparées : l h 30 pour le premier, près de 3h pour le second que les bruits de la ville ne détournent pas de son sommeil réparateur. La douleur au genou est toujours là qui nécessite une pommade apaisante. Chacun termine de s'équiper selon un rituel désormais bien rôdé ; bidons, provisions coupe-faim, harnachement : casque, collants, k-way et baudrier. A 2 h 45, une nouvelle aventure commence.

C'est la nuit. Beaucoup d'étoiles dans le ciel mais la lune, tout juste nouvelle, n'apporte guère de clarté. Et ça débute fort, par des routes étroites sans marquage au sol, où les côtes succèdent aux montées. Plus de questions à se poser : le 32x24 s'impose si l'on veut tenir jusqu'au bout. Satisfaction de trouver des feux rouges devant soi dans ces descentes tortueuses : ils vous indiquent la trajectoire à suivre. Désagrément d'en voir apparaître si loin et surtout si haut devant soi : ils vous prédisent l'effort à fournir. Une montée encore plus longue que les autres (combien de kilomètres? au moins 4, dira Jacky au retour) : "Ce doit être le col, remarque Jacky, on est dans les monts d'Arrhée". Il a tort, ce fameux col qui culmine à 361 m sera pour l'étape suivante.

Un gros paquet revient sur nos cyclos qui essaient de bénéficier de leurs lumières durant quelque temps. Au terne d'une montée de 2 km, un cri s'élève en tête du groupe : "Il n'y a plus de flèche! On a dû se tromper. Presque tous s'arrêtent. Quelques-uns poursuivent, probablement des étrangers qui n'ont pas compris le message. Consultation d'une carte routière : "il fallait sans doute prendre à droite au bas de la côte!". Demi-tour. "Que ceux qui ont une lampe frontale aillent devant", conseille quelqu'un. Et à juste titre car les flèches posées par l'organisation sont toutes sur des supports (panneaux, pancartes. poteaux fichés exprès) sur les bas-côtés, souvent à l'écart des faisceaux des phares et autres lampes fixées sur les guidons, potences ou fourches.

Le bon chemin retrouvé, la longue et lente avancée reprend. Yannick apprécie les descentes : d'abord parce que sa douleur au genou s'est réveillée et s'est finalement transmise au gauche qui travaille forcément plus, ensuite parce qu'il y profite à fond de la puissance de sa dynamo pour mieux pressentir les courbes, ce qui n'est pas le cas dans les grimpettes où il doit allumer sa lampe-pile.

Et dire qu'en certains lieux humides, le brouillard s'en mêle ; de petites nappes heureusement, mais il y a urgence à retirer les lunettes surtout sur ces descentes étroites sans aucune ligne blanche.

Et puis, il y a tous ces phares qui viennent en face. De rares voitures, il faut être d'autant plus prudents. Ce sont surtout des vélos, de tous ceux qui sont déjà sur la route du retour : gare ! quand deux paquets se croisent.

La traversée des petits bourgs réserve parfois des surprises : il n'est pas rare d'y trouver un café qui est resté ouvert toute la nuit; en ce cas, quelques vélos s'agglutinent à sa porte. Justement. Jacky, que son court sommeil nocturne n'a pas totalement satisfait, est à la recherche d'un repos réparateur. Prenant exemple sur de nombreux collègues qui dorment n'importe où, dans un fossé, allongés sur un trottoir, adossés au mur d'une maison, assis par terre la tête dans les genoux, il avise, dans un petit bourg, un recoin de porte. Mais l'inconfort ne le soulage pas. Il repart, espérant que le prochain patelin aura un troquet d'ouvert. En voici bientôt un qui se présente. La tenancière a dû faire fort car elle a liquidé ses croissants. Plusieurs cyclos dorment à une table ; elle a carrément ouvert une autre pièce pour faciliter le repos de ceux qui ont le coup de barre. Requinqué par son p'tit noir, Jacky repart. Carhaix est à moins de 20 bornes et le jour va se lever d'ici là. À l'entrée d'une maison endormie, une lumière extérieure éclaire une caisse pleine de bouteilles d'eau, à la disposition des coureurs : attentionnés, les Bretons. Quelques kilomètres plus loin, la fermière est levée : sur une table dressée, elle propose avec succès du café, mais aussi de l'eau et du coca.
Malgré tous ces signes d'encouragement, Yannick peine : voilà déjà un certain temps qu'il ne peut plus se mettre debout sur les pédales car la douleur est trop forte: lourd handicap: Jacky attend. Cela lui remet en mémoire le brevet des 400 et sa fin particulièrement pénible ; mais il ne restait alors que 100 km et beaucoup moins de côtes qu'ici. Pire, à l'approche de Carhaix, cette satanée douleur se manifeste même sur le plat : il a compris ce que c'est. Arrivé au contrôle, il consulte le médecin de la Croix-Rouge pour avoir confirmation du diagnostic : il n'est pas surpris quand celui-ci lui annonce : "Tendinite". Il s'attendait également au conseil suivant : "Le meilleur remède, c'est le repos ; arrêtez tout de suite si vous voulez encore faire du vélo." La pommade passée sur le genou par une main experte ne lui met pas de baume au coeur.

La halte petit déjeuner au camping-car et les échanges avec les copains ne changent rien à sa décision d'abandonner, il ne veut plus retarder Jacky qui a eu le premier l'idée de ce P.B.P. ; il ne veut pas courir de risque inutile, d'autant que même dans le meilleur des cas, il ne roule plus assez vite pour espérer aller au bout dans les temps. Quant au recours à un remède-miracle, il sait que la douleur peut, peut-être, être maîtrisée, mais que l'inflammation s'aggravera.

La proposition de rallier Brest, distant de 87 km, à son allure, histoire de faire au moins la moitié du parcours et d'ajouter un 173° col à son actif, le séduit un moment. Quelques mètres à vélo sur la place de l'église le dissuadent rapidement. Tant pis. Dommage. Et dire que les conditions étaient tellement bonnes. Zut et zut. Tournons la page. Désormais, tout pour Jacky.

Car il est déjà reparti, le bougre, seul, et plus décidé que jamais à ramener le maillot du club jusqu'à Paris. Mais, prendre les étapes les unes après les autres, d'abord rallier Brest à 87 km, en finir avec l'aller. Et là, ça ne rigole pas : "Tu as bien fait de ne pas venir!, dit-il à Yannick à l'arrivée, c'était l'étape la plus dure!". C'est bien là qu'ils étaient les plus costauds, les monts d'Arrhée avec le fameux col de Trédudon et le Roc Trévezel. Pas le loisir de s'attarder dans la forêt de Huelgoat ni d'aller titiller sa roche branlante.

Heureusement, le soleil paresse ; et même que le crachin breton fait son apparition : il faut reprendre le k-wav ; cela ne dure pas, évitant les difficultés supplémentaires dues aux routes glissantes. La descente sur Brest est grisante, si l'on oublie le fait qu'il faudra la faire en sens inverse dans quelques heures! Pas d'odeur de fraises à la hauteur de Plougastel-Daoulas mais une vue superbe sur l'ancien et le nouveau pont qui franchissent l'Elorn. Arrivé à ce point le plus bas, il ne reste plus qu'à se hisser, histoire de ne pas perdre le rythme, jusqu'au lieu de contrôle, par une superbe montée en ville de 2 km. Là au moins, les accompagnateurs ont tout le loisir de repérer leur champion!

Jacky pointe le bout de son casque vers 13 h 30, en léger retard sur son tableau de marche; cela s'explique facilement par les atermoiements du début de nuit et il dispose de toutes manières d'une grosse marge de sécurité.

Sur l'aire qui accueille les voitures suiveuses, le camping-car du Doubs vient de s'installer, dans l'attente des Bisontins qui roulaient avec nos Mazéiais avant Fougères. Presque à côté, c'est le véhicule de Trélazé qui accompagne Roger et Philippe : ils ont fait la totalité du brevet des 600 avec Jacky et Yannick. Roger pointera le premier vers 14 ht5 suivi de Philippe, un quart d'heure après. Ils se sentent bien et se dirigent vers les douches. Plus de nouvelles d'eux par la suite, cependant on apercevra régulièrement leur véhicule jusqu'à Mortagne avec un décalage qui ira en s'accentuant. Entre suiveurs qui finissent par se reconnaître, on échange des informations sur ses protégés respectifs. On parle aussi des grosses cylindrées dont on sait qu'elles ont franchi le contrôle de Mortagne, à 140 km du but, vers le milieu de matinée : il y a les mêmes noms que les éditions précédentes mais au lieu de terminer échelonnés, on dit qu'ils formeraient en tête un groupe de 9 unités. Pour battre le record de l'épreuve, il leur faudrait arriver avant 15 h 30.

Vers 14 h 30, Jacky repart : "Comment ça va? - Pour aller, ça va, c'est pour le retour !?" Eh oui, c'est le retour ; ça, c'est important pour la tête. Les jambes, elles, bien sûr, elles ne vont pas aller en s'améliorant, alors il faudra souvent rouler au moral. Et il est bon chez Jacky. Pensez donc, ce court crachin tout à l'heure, il était annonciateur d'un vent d'ouest, à tout le moins de nord-ouest, promesse d'un retour ô combien facilité. Et il roule notre gaillard. Une bonne demi-heure de moins que le matin sur le trajet inverse!

Du coup ce sont les accompagnateurs qui sont restés en rade. Car il ne faut pas chômer entre deux contrôles : faire la vaisselle, ranger, réinstaller le vélo dans le camping-car et il faut penser à repartir pour se trouver une place à l'étape suivante, repréparer les affaires, acheter deux ou trois courses car le mini frigo ne peut tout contenir, attendre l'arrivée du coureur. Quand les itinéraires pour voitures sont directs, ça roule, mais ce n'est pas toujours le cas. Et puis, les accompagnateurs, ils ont bien le droit de dormir eux aussi, ce n'est pas superflu pour un chauffeur ; alors, des fois, en faisant vite, on se trouve une heure ou deux. Autrement dit, il faut être super organisé.

Et là, à Brest, ils ont un peu flâné, cherchant des cartes postales, à pied, puis avec le camping-car en plein centre cherchant à s'approcher de la rade, se heurtant aux inévitables sens giratoires, se fourvoyant à plaisir dans les petites rues et autres impasses...

Bref à Carhaix, Jacky les attend depuis 3/4 heure. Malin et expérimenté, il a mis ce temps à profit pour faire un saut du côté de la Croix-Rouge et s'offrir un massage de réconfort, presque déçu qu'on lui dise qu'il n'avait pas les muscles si durs que ça. Il a la pêche notre homme et tient à tout prix à regagner Loudéac en début de nuit afin d'en terminer avec ces profils bretons si accentués et tellement difficultueux.

Objectif tenu. Il se rend compte au passage à quel point l'étape matinale et nocturne avait été dure, notamment cette fameuse côte qui n'en finissait pas et qu'il savoure maintenant à descendre. Le ciel à demi voilé lui convient, lui qui n'est pas adepte des fortes températures ; les risques de pluie sont écartés ; sans être fort, le vent est plutôt bon. Et puis c'est le retour, il s'accorde une petite bourre avec un solide néerlandais : quand on ne peut pas se comprendre, on pédale de conserve et aussi de concert.

Dans l'attente, brève, de Jacky, ses accompagnateurs voient passer deux Segréens, têtes connues lors des brevets qualificatifs. Echanges aussi avec le suiveur de Vihiers qui attend ses trois poulains, également rencontrés sur les brevets. Ils décideront de poursuivre leur effort et de repousser jusqu'à Tinténiac le lieu et l'heure du sommeil.

Jacky arrive vers 21 h 30, se demandant si c'était bien sérieux, cette prise de bourre avec le Hollandais mais ne s'interrogeant même plus sur la part de folie nécessaire à la pratique du cyclo! Il redevient raisonnable en choisissant de dormir ici, après un léger dîner reconstituant. Depuis 2 h 45 ce matin, il vient de parcourir les 320 km les plus difficiles de ce Paris-Brest-Paris. Repos bien mérité. Paris n'est plus qu'à 141 km... Qui veut voyager loin... II monte à l'étage du camping-car rejoindre Claude qui ronfle depuis une petite heure et décide de mettre le réveil pour 3 heures. Finalement. Françoise et Yannick s'installent sur les couchettes du bas et tout le monde dort.

Quand le réveil sonne, Jacky est déjà debout. Un coup d'oeil dehors pour vérifier que les vélos sont toujours là. Cinquante mètres plus loin, des cyclos continuent d'arriver pour aller se présenter au contrôle. Des commissaires s'occupent continuellement de diriger les participants cependant que les supporters, pas les mêmes qu'hier soir, attendent courageusement leur champion tout en applaudissant les autres : le P.B.P. est ouvert 24h sur 24. Le service du camping-car aussi car le café chauffe déjà, d'autant plus apprécié que la nuit est un peu fraîche.

En route pour de nouvelles aventures : 85 km nocturnes en direction de Loudéac. À l'aller, ils s'étaient effectués dans la soirée, là de nuit : ça change. II est parfois plus agréable de rouler de nuit, ne serait-ce que pour ne pas voir de trop loin les grimpettes redoutables. En revanche, c'est plus stressant, surtout en paquet, il faut une vigilance accrue et puis ce n'est pas l'heure habituelle pour l'organisme de fournir des efforts. Cette conduite crispée se traduit généralement par des courbatures à la hauteur du cou et des épaules. Prévoyant, Jacky s'était posé dès le départ de Paris un emplâtre américain qui semble avoir été efficace. Tout juste se plaint-il de voyager avec un étranger qui ne parle pas français : notre homme deviendrait-il exigeant?

Pendant qu'il aligne les kilomètres, les uns après les autres, le camping-car a rejoint Tinténiac, quittant les grands axes pour emprunter les routes intérieures et tortueuses des Côtes d’Armor. Les pédaleurs de Vihiers viennent d'arriver, autant dire qu'ils ont galéré sur ce parcours : n'auraient-ils pas dû dormir avant, comme Jacky, plutôt que maintenant?

Celui-ci arrive alors qu'il fait encore nuit. Il n'a pas trop souffert du besoin de sommeil. Ça continue de rouler. Pas tout à fait comme il le voudrait, enfin son vélo, car le câble de dérailleur présente des signes de relâchement inquiétants ! II est vrai qu'il est fortement sollicité. On conduit l'engin près de l'atelier de réparation installé à chaque contrôle. Quelqu'un est parti réveiller le mécanicien qui vient de s'accorder sa première heure de sommeil de la nuit (et a-t-il dormi la nuit précédente?). Juste une pièce à changer, celle qui serre le câble, mais il n'en a pas, sauf sur un dérailleur neuf. Yannick va alors chercher son vélo : le mécano y prélève la pièce et Jacky pourra à nouveau s'adonner aux joies grisantes (!) ou tout au moins aux nécessités impératives des changements de vitesse.

Pendant ce temps, notre vaillant pédaleur s'est refait une petite santé : toilette, soins, massage, petit déj' : la panoplie habituelle du cyclo au long cours; le tout dans une ambiance sereine et détendue fort réparatrice.

Il repart au petit jour pour la courte étape de 53 km jusqu'à Fougères. Il n'a pas grand chose à raconter à l'arrivée, sinon que ça commence à tirer : les traits de son visage, alors que le soleil s'est installé, le confirment. Il a d'ailleurs encore vu un nombre assez impressionnant de collègues couchés un peu partout le long du parcours, avec ou sans couverture de survie, sans compter ceux qui s'étaient réfugiés dans les cafés.

Le dortoir de Fougères, à 9h15 passées, est vide. Sur des papiers près de chaque lit, figure l'heure à laquelle le préposé de service devait réveiller le quidam qui dormait là. Quelle organisation! Plus loin, des cyclos font la queue pour obtenir leur ticket de repas, d'autres ont profité de la douche pour se remettre les idées au clair.

Il est un peu moins de 10 h quand Jacky entame son dernier quart de course. Ça commence à sentir bon l'arrivée, le moral est toujours bon, mais 300 km ne se conquièrent jamais sans efforts. Les magnifiques villages fleuris de la Mayenne invitent-ils encore au voyage? Au moins délassent-ils les yeux à défaut des jambes.

Du côté des accompagnateurs, après la vaisselle matinale et le rangement, on se préoccupe de refaire le plein de victuailles et de boisson. On finit par trouver un numéro de "L'Equipe" sur la route qui conduit à Villaines-la-Juhel : aucune trace du Paris-Brest-Paris, pas le moindre entrefilet. Et pourtant on le sait depuis la veille au soir dans toutes les villes-contrôles : les vainqueurs, les 9 de tête qui se sont disputé la victoire au sprint, ont battu le record de l’épreuve pour 7 minutes : 43 h 20 pour ces intrépides qui ne se sont accordé aucun repos (la plupart des concurrents qui mettent moins de 60 heures ne dorment d'ailleurs pas du tout). Un exploit qui aurait mérité d'être souligné dès ce jour dans un quotidien sportif!

Et que dire du record féminin, battu de 9 heures (!) et abaissé à 44 h 04! Fabuleux! Même si la Bretonne Brigitte Kerlouet, qui domine les cyclosportives auxquelles elle participe, n'a pas pris beaucoup de relais, entourée qu'elle était par trois autres Kerlouet qui devaient la protéger au maximum, il lui a quand même fallu pédaler, et à quel rythme, terminant donc dans un deuxième paquet d'une douzaine de coureurs. Chapeau.

Jacky profite lui aussi tout un moment d'un petit groupe où la pédalée est régulière quoiqu'un peu rapide, il doit bientôt reprendre souffle en roulant seul à son train. Cette fois bien en avance sur lui, ses suiveurs décident de l'attendre pour manger avec lui et en profitent pour partager le spectacle de tous les cyclos qui s'arrêtent pour le contrôle de Villaines. Les deux compères de Segré ne tardent pas à se présenter, toujours aussi sereins et imperturbables dans leur maillot jaune et noir. Puis c'est un Saumurois, déjà aperçu plus tôt et qui en est à sa 2° participation : sa femme est là. Tout un groupe de Norvégiens s'apprête à repartir, que Claude ne manque pas de photographier. D'autres Nordiques déambulent pieds nus tout en grignotant. Plus flegmatique, un Viking cinquantenaire aux blondes et longues bacchantes fume tranquillement la pipe, adossé à un mur, indifférent à l'agitation ambiante. Un couple de tandémistes, probablement du secteur, prend le temps de discuter avec les habitants tout en s'enquérant des performances et de l'état de forme de leurs copains de club. Et il en arrive tout le temps, dans des états de fraîcheur variable. Se distingue maintenant Jacky, facilement repérable à son maillot rouge et son casque bleu. Il tire la langue. Ça devient très dur! Il est 13 h 45 et il tient toujours sa moyenne!

Attention à ne pas prendre froid : entre les incursions du soleil de midi et le vent frais du nord-ouest, les sautes de température sont insidieuses. Une petite douche s'impose. Tranquillement installés à table, on aperçoit les cyclos qui redémarrent, à quelques mètres. Tiens, voilà des Ecossais. Et là, un tandem s'est arrêté, aux couleurs de Laval. Bon sang! Et, toute fatigue restante, Jacky bondit de son siège pour aller saluer son beau-frère et sa belle-soeur! Depuis le temps qu'il se demandait s'ils faisaient le P.B.P. ! Lui, ça va: elle, a le genou un peu coincé, regrettant le départ très rapide du lundi soir derrière les motos. Mais bon, quand faut y aller...

Du coup Jacky s'offre une petite sieste, à peine une heure, pour recharger les accus. Il se réveille un peu empâté, se masse à nouveau et se lance pour une nouvelle étape de 40 km qui culmine à Mortagne-au-Perche. Etape difficile, à cause de la sieste peut-être, à cause du soleil aussi, à cause de la fatigue qui s'accumule: tout de même, quelle victoire déjà de voir le compteur franchir le cap des 1 000 km!

Le parcours de grande route offert aux voitures suiveuses permet de découvrir les vallonnements, souvent boisés heureusement, de la Sarthe. Oh Mamers! Si tu voyais ton fils en train de crapahuter! Et l'entrée dans l'Orne annonce les retrouvailles avec le Perche. Bientôt Mortagne-au-Perche: Mortagne haut perché.
Sur l'aire d'accueil où l'on prépare tout pour le repas du soir, d'autres suiveurs s'installent pour la nuit et dressent des tentes. Nos amis de Vihiers attendent leurs cyclos, espérant leur arrivée avant la nuit. Le Saumurois vient d'arriver, accusant la fatigue : sa femme dira qu'il n'a pratiquement pas mangé durant son périple, obligée de jeter les plats qu'elle préparait. Les Segréens repartent déjà, de vrais métronomes. Tiens, un gars de la Meignanne, traits tirés, yeux rougis ; peut-être n'est-il parti de Paris que le mardi matin car c'est en principe un costaud. Encore un que Claude se met en boîte. Lui ne croit pas beaucoup aux massages, en revanche il s'accorde régulièrement quelques minutes de stretching et d'étirement. A chacun sa recette pourvu qu'elle soit efficace.

Formidablement régulier. Jacky se présente à l'heure où on l'attendait, bien que reconnaissant ne pas avoir été très bien.

Cette rencontre avec sa voiture accompagnatrice est la dernière : pas le droit pour celle-ci de s'arrêter à Nogent-le-Roi. Comment Jacky va-t-il gérer ses 140 derniers kilomètres? Profiter du camping-car pour dormir avant de partir? S'accorder un repos réparateur à Nogent? Ne pas dormir du tout avant l'arrivée?

Partiellement reconstitué par sa halte et son repas du soir, il décide de repartir dans la foulée. Après, c'est l'inconnu ; mentalement, il est prêt ; il a la ligne d'arrivée dans la tête. A-t-il les 140 km dans les jambes? Il est 22 h ; muni de son éclairage et de son baudrier, paré pour la fraîcheur nocturne, il s'élance pour sa 4° nuit. Seul. Car vient un moment où, de toutes manières, on ne peut plus compter que sur soi.

De leur côté, Françoise, Claude et Yannick remballent pour la dernière fois. En partant, ils aperçoivent le véhicule de Trélazé qui vient d'arriver. Ils gagnent directement l'aire d'arrivée, à Guyancourt. Quelques fidèles attendent leur héros applaudissant au passage tous ceux, connus ou non, qui terminent victorieusement. II est minuit ; ils se couchent. Yannick fait ses calculs : sur une hase de 20 à l'heure et d'un arrêt sans repos à Nogent, Jacky peut être là dès 5 heures. Lui a prévenu qu'il serait bien content d'y être vers 6 heures. II s'en voudrait de manquer l'arrivée de son copain à Guyancourt ; c'est un tel événement quand on la chance de le vivre de l'intérieur : il met le réveil à sonner à 4 h 30.

Bienheureux dormeurs qui ignorent leur bonheur d'être allongés ; car Jacky souffre pendant ce temps. Les 20 premiers kilomètres où sont concentrées les sévères côtes du Perche, il les a finalement bien avalés. Mais les fesses commencent à crier leur ras-le-bol ; bien que pommadées depuis le départ, elles ne supportent plus ce régime avec selle complètement inhabituel pour elles. Le contrôle de Nogent-le-Roi est le bien venu. Vite jusqu'à la Croix-Rouge où des mains expertes s'emploient à radoucir la chair meurtrie. Une couche de coton en guise de protection et notre homme, rajeuni comme un bébé, réalise qu'il n'est plus qu'à 58 km du bonheur. Et en plus par des routes qu'il connaît ; autant dire qu'il se sent déjà chez lui. Pas question de dormir : on y va !
Quand on sait la peine que de nombreux cyclos ont parfois à boucler les 10 derniers kilomètres de leur sortie dominicale, on peut mieux apprécier ce qu'il faut d'énergie pour avaler les ultimes obstacles après une telle chevauchée. L'Eure-et-Loire est bientôt derrière lui et il retrouve ses Yvelines, truffées de côtes redoutées, occasions bienvenues de décoller les fesses de la selle. Les lumières se font de plus en plus nombreuses car les agglomérations se rapprochent. Impression pourtant trompeuse d' "y être", car il y a environ 25 km ininterrompus de ville. Longs kilomètres, longs boulevards, lourds coups de pédale, sourdes douleurs. Folie de vélo

Dès son entrée dans l'immense rond-point d'arrivée, Claude et Yannick l'ont reconnu : Photo, congratulations, joie partagée d'une victoire formidable. Il est 5 h 37 quand Jacky remet son carnet de route au contrôle final. Ce qui doit faire 79 h 22 pour venir à bout de ce sacré Paris-Brest-Paris; il y aurait eu 89 h que ça n'aurait d'ailleurs rien changé à la performance : la victoire est d'abord sur soi-même. C'est l'intéressé qui en mesure mieux le prix, aussi ne saute-t-il pas de joie au plafond. Tout juste grimpera-t-il plus tard avec plaisir sur la couchette du camping-car pour 3 heures de sommeil ô combien méritées, le temps de rentrer à Mazé.

Dans l'immédiat, il faut prendre garde à ne pas marcher sur tous les cyclos qui, devoir accompli, sont allongés sur le sol du gymnase. Une douche réparatrice. Un regard sur tous ceux qui continuent d'arriver, un par un le plus souvent. Un bon café offert par maman Françoise. Un retour de rêves pendant que conduit papa Claude. Paris s'est éloigné mais Paris-Brest-Paris est bien là, inscrit pour quelques jours dans toutes les cellules de son organisme, inscrit pour longtemps dans sa mémoire.

Bravo Jacky !
